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			PRÉFACE


			(première édition de 1925)


			De l’indiscutable utilité de l’histoire locale, et de son puissant intérêt, et de son charme pénétrant, nous ne disserterons pas ici, pour justifier, s’il en avait besoin, l’ouvrage que nous offrons aujourd’hui aux maîtres de Tarn-et-Garonne.


			Mais, si sur ce sujet tout est dit, rien n’est fait — ou presque (1), et dans son Avant-Propos des excellentes Lectures Historiques de Guénin et Nouaillac (2), M. l’inspecteur général G. Pagès constate encore l’extrême rareté de Lectures « donnant à nos élèves de province une série d’exemples locaux des principaux faits de notre histoire nationale ».


			Précisons bien.


			Certes, l’histoire locale a fait, depuis quelque cinquante années, des progrès remarquables : monographies de villes et de villages par des érudits éminents ou de modestes instituteurs ; curieuses et instructives communications aux divers Congrès, parisiens et provinciaux, de Sociétés savantes ; études de textes d’archives dans nos Bulletins archéologiques et académiques : c’est une ample et belle moisson d’études locales ou régionales, fournissant un appoint sérieux à l’histoire nationale. D’où ce résultat : l’histoire provinciale relativement si peu en honneur dans H. Martin ou dans Michelet, a de plus en plus accès dans nos grandes publications contemporaines d’Histoire de France, et ce n’est pas seulement à titre épisodique ou comme curiosité que Lavisse et ses collaborateurs ont utilisé, dans leur admirable Monument, des pages entières d’histoire provinciale ou communale.


			Cependant, sauf quelques heureuses exceptions, il est rare de constater que l’histoire locale ait vraiment droit de cité dans nos classes et dans nos écoles. Une ou deux fois l’an, le maître cite, quand il y pense et s’il a le temps, un fait, un épisode, généralement assez connu de ses auditeurs pour qu’il s’impose de lui-même dans la leçon du jour d’histoire générale.


			Et le maître n’est pas coupable. Sans doute il a ou peut avoir aisément à sa disposition la monographie de la ville ou du village ; le texte de la charte communale ou du cahier de doléances ; une étude sur la vieille cathédrale ou le cloître voisin... etc. Parfois il a la chance de consulter une excellente monographie de l’ancienne province (3) où le nom de son village apparaît à deux ou trois reprises ; mieux encore une « petite » histoire « populaire » de la région qu’il habite (4).


			Ces ressources sont généralement insuffisantes ; parfois au contraire, trop copieuses et trop élevées pour le modeste enseignement des écoliers. Nous irons même plus loin : quel que soit le talent de leurs auteurs, quelles qu’excellentes leurs intentions, ces œuvres de vulgarisation, dites « populaires » donnent bien une idée générale des destinées de la petite patrie, la mention des grands faits et un résumé de la chronologie essentielle. Mais elles ont, à notre sens du moins, un double défaut : elles ne cadrent qu’à demi, et un peu au gré du hasard, avec l’histoire générale, et surtout elles ne laissent pas à l’esprit de l’enfant la fraîcheur d’impression, l’exactitude de l’image, le sens exact de la vie et de la réalité, au total, comme l’écrit encore M. Pagès, « tout ce qui peut éveiller l’imagination et fixer le souvenir », bref ce que seules peuvent produire des « Lectures ».


			Nous avons essayé, en composant ce Recueil, d’abord de combler une lacune, puisque, malgré leurs meilleures intentions, nos maîtres de Tarn-et-Garonne se trouvent fort embarrassés pour enseigner l’histoire locale, n’ayant sous la main que peu de ressources ; puis, de laisser le plus possible dans l’esprit de l’enfant des souvenirs vivants et des images nettes, pour mieux incliner son cœur à l’amour de son pays. Enfin, sans songer à composer une histoire suivie, nous nous sommes efforcé de ne négliger aucun des grands faits de nos Annales nationales (5), en les illustrant, à peu près tous, par des exemples concrets. Chacun des chapitres du livre est préfacé d’un petit résumé, qui n’a d’autre but que d’indiquer aux maîtres les grandes lignes du sujet et de justifier l’intérêt des Lectures reproduites (6).


			Que ce modeste essai d’histoire locale soit exempt de défauts, nous sommes loin de le prétendre. Bien mieux : nous voulons aller au-devant de certaines critiques qu’on sera en droit de nous faire ; non pas pour les rétorquer, du moins pour essayer d’en restreindre la portée.


			Certains, par exemple, estimeront l’essai malheureux, ce qui signifiera maladroit, d’avoir choisi l’histoire « locale » d’un département qui, « benjamin des départements français, création factice et arbitraire de Napoléon », n’a pas d’histoire propre, puisque né d’hier à la vie administrative et composé de pièces et de morceaux, appartenant à trois ou quatre provinces distinctes.


			Et par voie de conséquence ; ils nous reprocheront d’avoir, beaucoup trop souvent, passé hors des frontières du Tarn-et-Garonne, et noyé son « histoire » dans celle du Quercy ou du Languedoc.


			Quant aux érudits, ils ne trouveront pas leur compte à ce petit volume : que de lacunes ! diront-ils, et comment omettre certains textes de nos archives, assez riches cependant pour qu’on daigne en franchir le seuil ? Pas une seule gravure, diront ceux-ci. L’auteur n’est décidément pas à la page !.. Et pourquoi, enfin, d’après ceux-là, tant d’emprunts à l’histoire générale ?


			Nous pourrions répondre, précisément, à chacune de ces objections. Bornons-nous à dire que tous les extraits d’histoire générale nous ont paru se justifier d’eux-mêmes ; que l’absence de gravures, du reste peu nombreuses pour cette période, est destinée à mieux inciter le maître à constituer, selon des directions qui seront données et d’après sa propre initiative, son « musée d’histoire locale », dont les cartes et les photographies seront autrement précieuses pour lui et infiniment plus fécondes pour les enfants, qu’une illustration factice ou des vues exiguës ; que les textes d’archives ne sont pas ici à leur place, à cause de l’époque étudiée et de ceux à qui nous avons exclusivement songé en l’étudiant ; qu’en recourant aux faits généraux de l’histoire de l’Agenais ou du Rouergue, du Quercy ou du Languedoc, nous illustrons par là-même celle de notre propre département ; et qu’enfin si ce département manque d’homogénéité dans sa structure, donc dans son passé, il n’en est pas moins la cellule administrative et scolaire en particulier, de l’époque moderne, honnie par les uns, louée par les autres, supportée par le plus grand nombre et capable de braver encore l’usure du temps et les coups de nos arrières-neveux ! Nos écoliers de Tarn-et-Garonne avaient donc bien droit à des Lectures historiques, composées exclusivement pour eux.


			Tel quel, nous avons l’ambition d’offrir aux maîtres du Tarn-et-Garonne un outil — et pas plus ; un instrument de travail, dont nous leur apprendrons à se servir aisément. Et nous espérons que, grâce à lui, on défrichera, on remuera, on labourera, plus ou moins profond évidemment, le champ fertile de l’histoire locale, locale-communale, si l’on peut dire, en usant de l’histoire locale-départementale, exposée dans ce livre. Et ainsi, au lieu de cinquante ou soixante lectures, on aura, par centaines, des textes, des documents, des preuves, des images, qui célébreront les misères et les gloires, les menus faits comme les grands noms du terroir tarn-et-garonnais, désormais mieux connu jusque dans ses couches les plus intimes, donc mieux compris et partant mieux aimé.


			Et si cet ouvrage sert seulement, comme un animateur, à d’actives recherches, à d’heureuses trouvailles et à des travaux féconds, notre but sera atteint et notre ambition, satisfaite.


			Un second volume, dès maintenant en chantier, sera consacré aux Temps modernes (Guerre de Cent ans à la Révolution) ; le troisième, et dernier, pourrait être une Anthologie de textes exclusivement communaux et inédits, se rapportant à la Révolution et à l’Empire dans le Tarn-et-Garonne, et rédigée en collaboration avec tous les maîtres de l’Enseignement public, auxquels dès maintenant nous demandons de nous aider dans notre tâche laborieuse.


			Il me reste, en terminant, à remplir un devoir : celui de remercier mes distingués collègues de la Société des Études locales de Tarn-et-Garonne d’avoir bien voulu m’autoriser à publier cet ouvrage dans la collection de la Société. Puisse-t-il ne pas leur sembler trop indigne des livres qui ont déjà paru sous leur patronage ! Puisse-t-il avoir « gardé la vertu de ses aînés », travaux érudits ou charmantes études du folk-lore quercynois, ainsi que le souhaitait à la fin de la Préface du premier d’entre eux (l’excellente monographie de Saint-Antonin, de R. Latouche), un de mes prédécesseurs, M. André Fontaine — dont le nom et œuvre restent chers à tous nos maîtres. Quoi qu’il advienne, je prie mes collègues de croire à ma vive gratitude.


			Plusieurs d’entre eux me permettront de citer leur nom. En toute justice je le dois, puisqu’ils ont été pour moi de très précieux auxiliaires. M. P. Guerret m’a prêté le plus zélé concours dans la rédaction matérielle du livre, dont il a revu les épreuves avec un soin diligent. Il m’a aidé à rédiger sur chacun des chapitres un questionnaire (7), qui sera fort utile à guider les maîtres, et à leur simplifier la besogne. De son côté, M. Malrieu m’a largement et aimablement ouvert son riche et précieux fichier tarn-et-garonnais, m’évitant ainsi des recherches longues et pénibles et me procurant des ressources de valeur. M. F. Rigal, qui n’est pas seulement le délicat poète languedocien que l’on sait, mais encore un érudit et un archéologue, a rédigé spécialement pour ce volume deux études substantielles et claires sur la « préhistoire ». M. Antonin Perbosc m’a fourni beaucoup de notes intéressantes, et notamment sur les Troubadours du XIIIe siècle, qu’il connaît si bien, une bibliographie copieuse. Enfin, M. Momméja, le savant et vénéré vice-président de notre Société, a mis à ma disposition, de tout son cœur, avec une bonne grâce aimable et touchante, plusieurs travaux inédits sur des questions, particulièrement ardues et de documentation difficile, de l’histoire locale du Moyen-Âge (Gaulois, Invasions, Mérovingiens, Féodalité) ; il a aussi guidé mes pas dans l’étude délicate de l’histoire de l’Art, surtout dans celle de l’art moissagais, qui n’a plus de secrets pour lui, dont les conclusions si neuves et si originales sont aujourd’hui peu à peu adoptées par nos savants les plus en renom.


			Que ces dévoués collaborateurs veuillent bien recevoir ici l’expression de ma reconnaissance la plus affectueuse et la plus vraie.


			L. CANET.


			Montauban, le 25 mai 1925.
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					J’ai à cœur de signaler une heureuse exception : la Société gersoise des Études locales, sœur de la nôtre, a été reconstituée par mon collègue, M. Pomot, inspecteur d’Académie. Elle publie depuis trois ans un Bulletin trimestriel qui renferme des pages d’histoire locale d’un très vif intérêt ; et, depuis 1924, des études pédagogiques tout à fait neuves, pratiques et certainement très fécondes, de M. Z. Bagué, sur l’Enseignement de l’Histoire locale dans lesrapports avec les Programmes de l’Enseignement primaire. C’est là une initiative excellente, digne d’être signalée et surtout imitée. Il en existe peut-être d’autres de ce genre : nous les ignorons.


				


				

					Paris. Plon, 1923.


				


				

					Cf. la belle collection des « Provinces françaises illustrées » chez Laurens, Paris.


				


				

					Histoires régionales, complément du Cours Rogie et Despiques chez Rieder, Paris. 15 monographies parues. Retenons La Guyenne, par Roques et Bayle, et Les Quercy et Rouergue, par les mêmes.


				


				

					Du reste assez inégalement, cela se conçoit, selon l’importance des faits et aussi selon les ressources documentaires, parfois très rares.


					Un chapitre manque, cependant éminent dans notre histoire nationale : les Croisades — faute de textes. Çà et là seulement, la mention de quelques seigneurs, surtout du comte de Toulouse, ayant pris part aux croisades. On pourra se reporter à l’étude de M. Guirondet : Les seigneurs de Saint-Antonin aux croisades, en attendant d’avoir découvert plus et mieux. — Bull, de la Soc. arch., t. V, p. 113-189.


					La question de la vie économique et sociale à la fin du Moyen-Âge aurait dû figurer après le chapitre XII, consacré à l’Art. Mais les documents relatifs à cette question sont presque absents pour le XIIeet même pour une bonne moitié du XIIIe siècle. Ils sont moins rares pour la fin du XIIIeet pour le XIVe siècle. La question sera donc reprise dans le tome II, du XIIeau XVe siècle, et elle y gagnera en intérêt et en précision.


				


				

					Nous avons tenu à éviter les notes marginales, qui détournent l’attention du texte — comme dans tant de livres scolaires. Quant aux indications bibliographiques, pour le même motif, elles figurent toutes, en bloc, à la fin du volume. Il eût été assez disgracieux d’en encombrer et d’en obscurcir chaque lecture : l’architecte n’a garde de laisser apercevoir les fondations de la maison. Mais elles existent !


				


				

					Ce questionnaire, qui reproduit en somme la contexture de chacun des chapitres, n’est pas mis en vente. Il est exclusivement destiné aux membres de l’enseignement public et sera distribué gratuitement lors des conférences pédagogiques à ceux d’entre eux qui sont inscrits à la Société d’Études locales.


				


			


		


	

		

			INTRODUCTION GÉOGRAPHIQUE


			[Malgré l’absence d’unité et d’homogénéité du département de Tarn-et-Garonne, il importe de donner un aperçu du « cadre géographique » dans lequel se sont déroulés les faits historiques qui vont être racontés. De quand date le Tarn-et-Garonne ? Que représente-t-il physiquement ? Quel est son aspect général ? Quelle est l’originalité saisissante des deux régions maîtresses du département : plaine et causse ? C’est ce que feront bien comprendre, choisies parmi tant d’autres, les lectures de cette Introduction.]


			1° Le Tarn-et-Garonne, fils de Napoléon


			Le Benjamin des départements de France, c’est le Tarn-et-Garonne. Le voisinage de Toulouse avait nui à Montauban, et la Constituante, hostile à l’individualisme local, n’avait pas voulu ressusciter l’esprit d’indépendance de l’héroïque cité calviniste, où toujours couvaient des ferments de lutte. Les Montalbanais souffraient dans leurs intérêts et dans leur orgueil. Un maire les délivra. M. Vialètes de Mortarieu s’inclina devant Napoléon, et le Tarn-et-Garonne naquit (2 novembre 1808). Ce fut un acte de réparation pour une cité, et un acte de sagesse pour un monarque. Napoléon comprit les légitimes revendications de ses sujets, lui qui avait foulé tant de nationalités, et il tint à s’assurer le concours dévoué de tous les Français au moment même où il venait, à Bayonne, de déchaîner cette malheureuse guerre d’Espagne qui compromit son prestige militaire en Europe.


			De grande origine, le Tarn-et-Garonne fut d’étendue modeste. L’Aveyron, le Lot, le Lot-et-Garonne, le Gers, la Haute-Garonne, le Tarn lui cédèrent des portions de leur territoire. De la réunion de tous ces morceaux fut formé un département sans frontières naturelles, long au plus de 100 kilomètres (Gramont-Castanet), large de 70 (Valeilles-Aucamville), d’une superficie de 3.720 kilomètres carrés et d’une population de 228.300 habitants. Le Tarn et la Garonne lui donnèrent son nom et Montauban en devint le chef-lieu. Ce fut après la Seine, le Rhône et la Vaucluse, le plus petit département de France.


			Jean CAZAUBIEL.


			2° L’aboutissement de deux mondes


			Administrativement, le Tarn-et-Garonne doit son existence à la volonté d’un puissant souverain. Physiquement, il dépend du caprice de deux géants de pierre : le plateau Central et les Pyrénées. Dans l’immensité des siècles et des mers dominaient ces augustes ancêtres, quand un rapprochement se fit près du seuil de Naurouze. Plus intime, plus grand devint le voisinage. Des flancs de granit du Lozère descendit le lourd manteau de calcaire des Causses, et du nœud cristallin du Cylindre et du Bigorre roulèrent peu à peu les masses morainiques du Lannemezan. Ils descendirent, les géants de pierre pour se rejoindre, après maintes caresses et maints rapprochements, en ce petit Tarn-et-Garonne, aux bords du berceau où tantôt sommeille, tantôt bondit la charmante et capricieuse Garonne, fille de leurs entrailles et de leurs cîmes.


			En cette fin du monde pyrénéen et du monde cévenol, ne cherchez ni hautes montagnes, ni formes tourmentées. Loin des foyers des grandes luttes géologiques, la nature est plus calme, si elle est moins grandiose. Au centre du Tarn-et-Garonne, entre les lits des deux cours d’eau qui ont prêté leur nom au département, une large plaine. Au nord, les plateaux et les collines du Rouergue, du Quercy et de l’Agenais ; au sud, les ondulations de la Gascogne.


			Ibid.


			3° Aspect général du département


			Un trait essentiel de l’aspect général du Tarn-et-Garonne, c’est que la Garonne, le Tarn et l’Aveyron se réunissent dans la même vaste plaine et occupent le thalweg du département. De chaque côté de ces cours d’eau s’élèvent graduellement, par étages superposés, des collines tertiaires ondulées, coupées par de petites vallées d’érosion. Vers le nord, la ligne de faîte des dépôts tertiaires, courant parallèlement à leur bordure et au voisinage de cette limite, correspond à une limite hydrographique au nord de laquelle les eaux se déversent dans la vallée du Lot, tandis qu’au sud elles se rendent dans le Tarn et dans la Garonne. La région jurassique du nord-est, entaillée de vallées profondes, est de beaucoup la plus pittoresque et la plus élevée. Le sol, à Castanet, s’élève à l’altitude de 496 mètres. Dans le bassin tertiaire, qui occupe la plus grande partie du département, les phénomènes d’érosion ont littéralement déchiqueté la bordure des plateaux calcaires, évidé les corniches ; ils ont donné, d’autre part, au pays mollassique un modèle spécial caractérisé par la multiplicité des coteaux aux formes arrondies. Le sol s’abaisse à 52 mètres au point où la Garonne passe dans le Lot-et-Garonne.


			Le dôme permien boisé de la Grésigne, bien qu’appartenant au département du Tarn, mérite une mention : c’est l’avant-poste de ces terrains primaires qui ont soudé au Massif Central le large bassin aquitanien. Il domine de 2 à 300 mètres cette dépression aquitanienne et y sépare deux golfes, à droite celui de l’Albigeois, à gauche celui du Bas-Quercy. De l’agreste vallée de la Vère, il va en s’élevant jusqu’aux bords escarpés de l’Aveyron. Trois différentes populations, celle du Quercy, du Rouergue et de l’Albigeois, se sont rencontrées et arrêtées au pied de cette borne naturelle, de ce haut belvédère comme à une limite d’accès très facile. De belles routes percent aujourd’hui son mystère.


			U. ATHANÉ.


			4° La plaine subpyrénéenne


			Dans la vaste plaine que surmonte Montauban un énorme amas de cailloux roulés, de sables et de limons tient séparés pendant 30 kilomètres la Garonne et le Tarn. Des bois, surtout entre Montauban et Moissac, s’étendent sur ces graviers.


			Mal fixée dans l’encadrement de mamelons argileux qui la bordent, la Garonne a largement rongé ces terrains mous. Ce n’est que dans l’Agenais, quand elle rencontre la masse plus résistante des calcaires dont les blanches corniches surmontent les coteaux, que sa vallée, sans cesser d’être ample, se réduit à des dimensions moins démesurées.


			L’homme ne s’avance que timidement jusqu’aux bords de telles rivières. La partie basse de la vallée n’est peuplée que de maisonnettes en pisé et en briques, auxquelles un double cordon de cailloux roulés forme une sorte de ceinture. Les bourgs, les anciens villages, les villes sont établis sur les terrasses anciennes, ou au pied des coteaux marneux, attirés comme d’habitude par le contact de sols différents. Un promontoire découpé dans le plateau argileux a prêté à Montauban ses qualités défensives. Toulouse s’est appuyée à une rampe de collines, lambeau épargné par hasard dans les déblaiements du fleuve. Le pays a sa livrée, fournie par les matériaux auxquels il est réduit. Les cailloux roulés hérissent le sol des rues. La brique règne dans les constructions. Elle s’élève à la dignité monumentale dans les tours, les cloîtres, les églises, les ponts.


			Le travail des eaux a été facilité par la consistance relativement molle du substratum qu’elles ont entamé (marnes et molasses). Dans les parties déprimées s’enfoncent, entre des rangées de saules, des ruisseaux à l’eau louche, moins semblables à des rivières qu’à des fossés agricoles. Le sol, imperméable, est avare de sources ; mais les pluies n’étant pas rares, des mares verdâtres sont l’accompagnement ordinaire des métairies ou bordes.


			C’est par excellence le vieux sol nourricier de la contrée. Les marnes ont par leur désagrégation formé ce qu’on appelle des terres fortes, terres à blé qui, depuis plus de deux mille ans, ne cessent pas de porter des moissons. Les champs dominent dans la physionomie ; ils occupent les croupes, descendent les pentes, parfois interrompus par de petits bois en taillis. Les arbres, surtout sous la forme bizarre de chênes étêtés, se montrent çà et là, mais tout est subordonné au champ qui, suivant les saisons, se dore de moissons de blé, fait scintiller les tiges de maïs, ou s’éteint dans la poudreuse rousseur des chaumes.


			La fertilité agricole se traduit ici tout autrement que sur les plaines limoneuses du Nord. Des lopins de bois, des parcelles de vigne, un bout de pré, des arbres fruitiers diversifient le paysage. Tout est plus varié, mais à plus petite échelle. L’aisance d’un terroir fertile, sur lequel un climat heureux permet de recueillir des produits très divers dans un petit espace, réunit autour de chaque borde un peu de tout ce qui est nécessaire à l’existence rurale. Ces bordes, situées de préférence au sommet des croupes, se disséminent à 3 ou 400 mètres les unes des autres sur tout le pays. La volaille et les porcs s’ébattent à leurs environs. Nulle part on ne voit entre elles ces espaces vides qui, sur les plateaux agricoles du Nord, s’interposent entre ces groupes ; mais les constructions sont le plus souvent mesquines et chétives. En général, les gros villages sont rares. Rares aussi les châteaux. C’est la métairie qui est le type fondamental de peuplement du pays, celui qui répond le mieux aux conditions d’existence.


			Une âme de laboureur s’est formée chez les paysans de ces terres fortes de la plaine. La vie rurale s’est développée beaucoup mieux que la vie urbaine. Celle-ci, malgré le renfort artificiel qu’elle reçut au Moyen âge des fondations de bastides, est restée subordonnée. La plupart des villes, dans ce pays d’abondance et de vie facile, tirent leur existence du milieu immédiat. Elles sont les marchés agricoles et les centres de transactions où se débattent, avec l’aide des hommes de loi qui pullulent, les intérêts ou les griefs des habitants d’alentour.


			Vidal de la Blache.


			5° Le Causse


			Des pierres, des pierres, encore des pierres ! en murailles dressées aux bordures des héritages, en pyramides informes tassées dans les clos de vignes, en esquilles frustes posées sur le faîtage des maisons, en strates énormes soulevées au bord des carrières qui béaient çà et là dans les champs. De la terre, le peu qui se laissait voir, calciné, fendillé, bâillait de sécheresse ; les herbes flétries criaient la soif et les combes ardaient tout entières, pareilles à d’immenses cuves remplies de soleil.


			Au bord, très haut, au-dessus des cultures serties de pierres, des villages noirs, bastionnés, aiguisaient leurs pignons sur le ciel d’un bleu coupant et dur.


			« Hé ! où sommes-nous ? en pays de chrétiens ou de lézards ? », s’exclamait la petite.


			Le sentier montait, descendait, longeait un mur, franchissait une brèche et quelquefois coupait à travers un clos tranquille comme une chambre, d’où la senteur âcre s’en allait avec le parfum léger de la vigne en fleurs... « Oh ! ces pierres, se plaignait Césette, la mère avait raison de m’avertir. Voilà mes souliers écorchés. Attention ! ceux-là partis, qui m’en payerait d’autres ? On va se déchausser ».


			Émile Pouvillon.


			6° Les Causses du Quercy


			Les roches, d’âges jurassique et crétacé, qui constituent la charpente du sol, ont gardé généralement leur stratification horizontale ; mais par l’usure prolongée des âges elles ont été réduites à l’état de dénudation et de squelette. Sur les causses du Quercy, prolongement atténué de ceux du Gévaudan, la surface est trouée comme un crible. Des ignes ou cirques elliptiques, des poches ou cavités dont les parois corrodées sont tapissées d’argile rouge, des labyrinthes souterrains où s’amassent les eaux, caractérisent ce pays étrange. Des vallées sèches le sillonnent, parfois taillées dans des escarpements superbes comme ce roc à pic, semblable aux éclatantes Phoedriades (8) de Delphes, où s’est implanté l’antique sanctuaire de Rocamadour. Pourtant, si maigre et aride que soit la surface, elle n’est pas dépourvue de cultures. La physionomie d’ensemble de ces causses est celle d’une sorte de forêt claire et interrompue de petits chênes et de genévriers, qui s’élève et s’incline suivant les ondulations de la surface. Un cailloutis pointu, résultat de la décomposition des roches, forme avec un peu de terre rousse l’épiderme du sol. De petits champs, encadrés par des murs de pierre, s’étendent autour des mas et font vivre quelques vieux villages.


			Vidal de la Blache.
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					Phœdriades : Murailles verticales formées par des roches qui dominent Delphes.


				


			


		


	

		

			CHAPITRE Ier : 
LES TEMPS PRÉHISTORIQUES


			[L’histoire commence à l’époque où il y a des récits écrits.


			Mais bien avant cette période il y avait des hommes sur la terre et il reste des traces certaines de leur existence. L’archéologie préhistorique a reconstitué en partie la vie de nos aïeux, à ces âges si reculés, par l’exploration des grottes et l’étude des objets, dessins et peintures qu’on y a trouvés.


			Dans notre département, plusieurs savants ont écrit sur ce sujet des travaux qui font autorité et qui figurent dans le Bulletin de la Société Archéologique et le Recueil de l’Académie.


			Après une large et belle Vue d’ensemble sur la question et un très clair Résumé de la formation des grottes de Tarn-et-Garonne, nous nous contenterons de citer les études de deux auteurs les mieux qualifiés, sur le Paléolithique, sur le Néolithique, sur l’Âge de Pierre et les Dolmens, suivies du résumé d’une pittoresque et évocatrice « Promenade » il y a cent mille ans.


			Enfin, malgré leur caractère général, nous avons tenu à donner au moins un aperçu des deux premiers chapitres de l’admirable livre de synthèse historique de C. Jullian, qui s’appliquent à tous nos terroirs de France. On aura ainsi en mains les éléments d’une question jugée à tort bien aride, en réalité si passionnante, même pour notre région tarn-et-garonnaise, qui peut faire bonne figure à côté d’autres plus fameuses.


			Une visite au Musée de Montauban, et, s’il est possible, l’examen de collections particulières et de vestiges locaux compléteraient heureusement, par des exemples concrets, les extraits qui suivent.]


			1° Touches préhistoriques sur le Tarn-et-Garonne


			La présence de l’homme, dans ce bizarre périmètre qui enserre le confluent de trois grandes rivières et sa bordure et qui constitue le Tarn-et-Garonne, remonte au commencement de la période dite « quaternaire ».


			Il fallait peut-être l’apparition de notre ancêtre pour que fût troublée la belle ordonnance des temps crétacés, suivie par les dépôts réguliers, marins ou lacustres, des terrains tertiaires, émotionnés seulement par la venue au monde des Alpes et des Pyrénées.


			Ceci dit, et sans autre prétention que de rehausser notre pauvre précurseur, témoin et victime de la lutte gigantesque des éléments, cherchons ce qu’il a laissé de lui dans le Tarn-et-Garonne.


			D’après les travaux de Boucher de Perthes et des archéologues partis à sa suite et selon la classification de M. de Mortillet, nous reconnaissons :


			1° Une période paléolithique ou de la pierre taillée ;


			2° Une période néolithique ou de la pierre polie ;


			3° La période du bronze et des métaux.


			La période paléolithique a vu le creusement de nos vallées et un changement climatérique si intégral qu’il a fait de nos régions tempérées et pluvieuses, à l’origine, une espèce de Spitzberg où vivait toute la faune de l’extrême Nord.


			Lorsque les grandes eaux errantes de l’époque lointaine des premiers temps quaternaires remaniaient les graviers qui bordent le cours de nos rivières, à des altitudes de 200 mètres parfois, l’homme vaguait déjà dans ces saulaies et sous ces peupliers quaternaires que de nos jours les moindres tranchées font reverdir. Il y laissait comme témoignage de sa présence ces outils, dont nos archéologues ont recueilli, pieusement, dignement, un grand nombre. Ils sont de la même matière que les cailloux roulés du diluvium ; quelques-uns ont même été repris par les eaux et roulés après la taille ; certains sont de vrais chefs-d’œuvre. Le silex a fait son apparition — l’acier de nos ancêtres — importé certainement de régions éloignées.


			Les vallées se creusent toujours ; des outils d’une taille nouvelle se mêlent à des niveaux inférieurs, aux casse-tête Acheuléens.


			Le type du Moustier et celui de Solutré font leur apparition progressive, en silex le plus souvent.


			Le Moustérien, encore un peu amygdaloïde ; le Solutréen, caractérisé par des pointes à flèche dites à cran. Les vallées se sont définitivement approfondies après des relais successifs des eaux, témoignés par trois ou quatre terrasses. Le froid sec et rude règne en maître et resserre les familles. Les foyers s’allument dans la vallée de l’Aveyron et les vallées secondaires, partout où un abri de rocher ou une caverne protègent des vents cinglants, et que côtoie une rivière poissonneuse. Là, l’homme porte sa capture, après la chasse aventureuse dans la forêt des causses, et, repu, réchauffé par la flamme, taille ses innombrables silex, aiguise ses pointes d’os, façonne ses sagaies et ses harpons, coud ses vêtements de peau, se tatoue et s’amuse à graver à la pointe, sur des os plats ou des lames de schiste, sa propre silhouette et celle des animaux dont il fait sa proie ou dont il subit les énormes attaques. L’éléphant velu, gigantesque ; l’ours, le cheval, le bouquetin, le renne, figurent le plus souvent dans ces naïves entailles.


			Toutes ces fantaisies de la gravure au trait ou de la sculpture, les célèbres grottes de Bruniquel les ont fournies avec l’infinie variété des outils de silex et d’os. Le musée de Montauban en contient d’admirables séries, et aussi, hélas ! les fac-simile de ceux, en plus grand nombre, que le British Museum nous a ravis.


			Cependant, une nouvelle modification se fait dans le climat. Elle coïncide avec l’arrivée de nouveaux venus ou elle la précède de peu. Ceux-ci ont dû faire dans nos populations néolithiques, l’effet que les conquistadores européens ont produit sur les populations sauvages du Nouveau Monde. Ils arrivaient armés d’outils perfectionnés et de haches polies, accompagnés d’animaux domestiques, porteurs de poteries et de graines alimentaires ; ils étaient avides et sans pitié. Nos pauvres paléolithiques artistes ne tinrent pas longtemps contre ces conquérants, dont les seules œuvres d’art sont la hache emmanchée ou sans manche, les cupules, les ornements zonaires, rappelant les temps de Mycènes. En revanche, leurs instruments de mort nous sont restés en nombre : instruments de guerre, non de chasse. Ces haches polies, appelées pierres du tonnerre dans notre pays, comme dans tous les autres, sont faites des roches les plus diverses. Les ateliers se trouvent le plus souvent sur le bord des rivières, dont les galets étaient choisis. La station du Verdier, près Montauban, est classique. Les dolmens-sépultures ne sont pas rares, mais ils ne se trouvent que dans les endroits où la roche dure permettait l’enlèvement de larges dalles ; ailleurs ce sont les puits funéraires. Caussade, Septfonds, Feneyrols, Cazals, Montricoux possèdent quelques dolmens.


			Le mobilier funéraire des dolmens de notre pays est assez pauvre : des rondelles de pierre calcaire formant les perles des colliers et de pendeloques, des silex, des pointes de flèches à ailerons. Quelques-uns ont fourni des pointes de lance en silex ou en bronze, l’un d’eux une petite hachette en cuivre pur. Quelques dolmens ont leurs ossements en partie brûlés, traces de cannibalisme peut-être.


			Quoique les objets de bronze soient exceptionnels dans nos dolmens, ils indiquent qu’ils ne diffèrent pas des autres monuments de même nature trouvés et explorés ailleurs, surtout dans la Lozère. Le bronze a procédé par infiltration, et ce qui s’est passé dans d’autres pays s’est produit dans le nôtre. Les cours des rivières et des fleuves sont jalonnés de trouvailles de bronze et de cachettes de fondeurs. Le Tarn-et-Garonne a donné des haches de bronze à ailerons peu à peu changés en douille, des épées, des aiguilles, à Castelsarrasin, à Saint-Nicolas, sur la Garonne ; à Bressols, sur le Tarn ; au Saula, sur l’Aveyron ; une belle épée à Castanet, une autre à Gandalou, près de la Garonne ; des fragments dans le Tarn, en avant de Montauban.


			Le département n’a pas donné des débris humains de la race de Candstadt ou Néandertal ; en revanche, la race Cro-Magnon, qui a failli être appelée race de Bruniquel, nous a donné de très beaux spécimens ; nombreux aussi sont les restes de la race mêlée des dolmens, surtout brachycéphale, et parfois négroïde.


			Dr ALIBERT.


			2° Le Paléolithique dans le Tarn-et-Garonne


			La préhistoire est l’étude de l’homme pendant les nombreux millénaires qui ont précédé les documents écrits sur lesquels est basée l’histoire proprement dite.


			Dès l’abord, nos ancêtres n’eurent pour armes et outils que des bâtons et des massues de bois qui n’ont pas laissé de traces. Il en fut de même des pierres brutes de nos cours d’eau qu’ils utilisèrent à la suite.


			Les cailloux éclatés étant reconnus plus efficaces, ils s’appliquèrent à les produire et s’efforcèrent constamment d’en perfectionner la taille ; de là l’industrie de la pierre, base de la classification préhistorique.


			Sur ces données, on a divisé cette longue période en : Paléolithique, époque de la pierre éclatée, et Néolithique, âge de la pierre polie, qui durera jusqu’aux époques historiques.


			Le Paléolithique se subdivise lui-même en âges divers auxquels on a donné le nom du lieu où ils ont été plus spécialement étudiés. Mais il ne faut pas oublier que les transformations caractéristiques se produisent sur le globe tout entier. Ces subdivisions sont :


			Le Chelléen (Chelles, Seine-et-Oise), où les pierres grossièrement travaillées gardent généralement un talon à peu près intact ;


			L’Acheuléen (Saint-Acheul, Somme), qui affirme un souci de la symétrie ;


			Le Moustérien (Le Moustier, Dordogne), caractérisé par la forme amygdaline ;


			L’Aurignacien (Aurignac, Haute-Garonne), qui ajoute l’industrie de l’os à celle de la pierre ;


			Le Solutréen (Solutré, Saône-et-Loire), qui inaugure les crans d’arrêt et taille la pierre en forme de feuille de laurier ;


			Le Magdalénien (La Madeleine, Dordogne), affirmant l’apogée de l’industrie paléolithique et produisant de remarquables œuvres d’art ;


			L’Azilien (Mas-d’Azil, Ariège), qui paraît avoir essayé la première écriture.


			Tous les points du Tarn-et-Garonne ont donné quelques échantillons appartenant à ces diverses époques. Mais, seule, la partie orientale du département a été méthodiquement explorée. C’est donc sur les régions d’entre Tarn et Aveyron que nous pourrons, à quelques exceptions près, situer les premières stations humaines de notre territoire.


			Les Chelléens, frugivores et semi-grimpeurs, n’avaient aucun besoin de vêtement, car ils vivaient dans un climat où prospéraient les animaux de la zone chaude, tels que le lion et le rhinocéros. Ils habitaient les plateaux, et nous avons à Gabach (commune de Léojac) les vestiges de l’un de leurs ateliers.


			Les Acheuléens voient le climat se refroidir et arriver des animaux à toison comme le mammouth. Ils rechercheront donc les penchants abrités. À Monberon, près de Varennes, on a trouvé de nombreux outils de leur âge.


			Les Moustériens connurent les premiers rennes, chassés vers eux par le développement glaciaire du Massif Central. Obligés de s’habiller pour résister à la température, ils créèrent les grattoirs et les poinçons de pierre. Leurs armes se perfectionnèrent pour disputer aux ours les grottes protectrices. Nous retrouvons leurs traces sur les plateaux peu éloignés des falaises qui bordent nos rivières.


			Les Aurignaciens ne semblent pas avoir laissé chez nous de traces caractéristiques.


			Les Solutréens vécurent par un froid rigoureux, où les rennes atteignirent leur plus grand développement. Ils luttèrent plus âprement pour la possession des grottes et leurs vêtements plus soignés leur firent inventer les aiguilles à chas. — On a trouvé des « feuilles de laurier » dans la vallée inférieure de la vallée de l’Aveyron et sur les bords du Tescou. Leur industrie est nettement caractérisée à quelques pas de nos limites, dans la caverne du Rouzet, près Puycelci.


			Les Magdaléniens vécurent surtout dans les grottes. Auprès du renne venaient d’apparaître les gloutons, le renard bleu et quantité d’autres animaux cantonnés aujourd’hui dans le voisinage du pôle.


			Chasseurs et pêcheurs, dans un pays stérilisé par le froid, ils furent particulièrement ingénieux. Nous pouvons nettement établir chez nous trois étapes de leur civilisation et nous leur voyons produire, aux époques supérieures, de belles sculptures et des dessins d’une surprenante exactitude.


			Nous retrouvons leurs traces dans de nombreuses grottes des vallées de l’Aveyron, de la Vère et de la Bonnette.


			Une station renommée de cette époque est sans contredit le rocher de Bruniquel où s’ouvrent trois abris sous roche, universellement considérés comme le type de ce genre d’habitations.


			Les abris de Montastruc, Lafaye et Plantade ont fourni de merveilleux spécimens de l’industrie magdalénienne et mériteraient largement un article spécial. — N’est-ce pas là et dans la grotte voisine des Batuts qu’ont été découverts les premiers squelettes de la race dite de Cro-Magnon, mais qui, plus justement, devait être l’Homme de Bruniquel ?


			Ici s’arrête pour nous la période paléolithique, pendant laquelle nos ancêtres assistèrent à l’agonie de la période glaciaire, tandis que les volcans d’Auvergne étaient encore en éruption.


			Les résultats obtenus jusqu’à ce jour nous ont obligé de nous cantonner dans l’est de notre département alors que des spécimens variés ont été rencontrés sur tout notre territoire. Pourquoi ne pas les rechercher avec méthode ?


			Il y a déjà longtemps que M. Cartailhac écrivait que « les coins privilégiés indiquent simplement la présence d’un explorateur attentif ».


			Que ces explorateurs attentifs surgissent et se mettent à l’œuvre. L’érudit et infatigable docteur Alibert, notre apôtre local de la préhistoire, promet le succès à ceux qui fouilleront le lehm argileux qui recouvre, à épaisseur variable, le tertiaire de nos coteaux.


			Et la lumière frisante a beaucoup à faire dans nos grottes : il est inadmissible que les artistes magdaléniens n’aient pas décoré les parois de quelqu’une de nos cavernes.


			F. RIGAL.


			3° Le Néolithique


			Dans le cours des siècles, l’homme, dont la race est de plus en plus brachycéphale, devient plus agriculteur et plus sédentaire, et se groupe successivement en familles et en tribus. Le silex, matière première de ses fabrications, commence à faire sensiblement défaut et doit être remplacé par des roches (gréseuses généralement) plus difficiles à tailler. On en a d’abord poli le tranchant et, peu à peu, on a fini par le polissage de l’instrument tout entier, entrant ainsi nettement dans l’âge néolithique.


			L’Azilien, déjà cité plus haut, n’est guère qu’une période de transition entre la pierre taillée et la pierre polie. — Cette époque a établi au Verdier, près Montauban, un important atelier de fabrication. Elle est caractérisée chez nous par une hache-grattoir dont des spécimens se rencontrent épars dans les environs du chef-lieu.


			Le Néolithique proprement dit est divisé en deux époques :


			Le Robenhausien (Robenhausen-Suisse) où les familles se fixent, ont des terres cultivées et des animaux domestiques. Les hommes, plus essentiellement pêcheurs, construisent des cités lacustres. Le plus grand nombre se groupe sur les sommets élevés où la défense est plus facile.


			Enfin arrive le Carnacéen (Carnac-Morbihan) où la civilisation plus avancée élève de véritables monuments (dolmens, pierres à cupules, menhirs etc.), dont la destination demeure souvent mystérieuse, mais qui sont les premières manifestations mégalithiques, et dont le perfectionnement aboutira aux constructions célèbres des premières pages de l’Histoire ancienne.


			Dans le Tarn-et-Garonne, le Robenhausien ne nous a pas encore révélé de station lacustre. Des observations méthodiques autour des pilotis qui encombrent le sous-sol moissagais pourront peut-être un jour combler cette lacune.


			Mais nous avons en quantité des Oppida primitifs qui, de la Rengade (Caussade) à Montgaillard, de Lavit et de Bourret à Roquecor, seront les germes d’agglomérations actuelles.


			Les outils, nettement polis, se perfectionnent de plus en plus ; et des haches trouvées à Saint-Martial et à Bressols (décrites par MM. Aimard et Alibert) paraissent marquer les points extrêmes de l’industrie de cette époque.


			Le Carnacéen est largement représenté chez nous. La carte des dolmens, dressée il y a un demi-siècle, en comptait 76 dans le Tarn-et-Garonne. Beaucoup ne se retrouvent pas. On en signale encore cependant une trentaine, tous en Bas-Quercy, sauf celui de Gensac. Ils sont tantôt isolés (Lauzerte), tantôt rassemblés dans un assez faible rayon : on en compte 8 à Septfonds et 12 à Saint-Antonin.


			Le plus curieux est incontestablement celui de la Trivale (Loze) dont la table est parsemée de cupules mystérieuses. — N’est-ce pas aussi aux Pierres à cupules que nous devrions joindre la Pierre de Saint-Jean de La Française, et les Piados de Rouland, ces blocs à empreintes dont les spécimens sont localisés, chez nous, dans les cantons nord-ouest de notre département ?


			Deux menhirs ont été également signalés : la Pierre sourde, près Lauzerte, et un autre que certains prétendent avoir appartenu à un cromlech dans les environs de Fenayrols.


			Là s’arrête la classification scientifique de l’âge de la Pierre.


			Nous estimons cependant ne pas devoir passer sous silence les centaines d’Habitations Trolodytiques, grottes artificielles qui, tantôt à plein cintre, tantôt en profil biseauté, criblent, de Monclar à Montaigu, le flanc de nos vallées. Certaines d’entre elles sont de véritables bourgades souterraines ; à Massal (Caussade) une de ces excavations est à deux étages et ne comprend pas moins de 24 chambres.


			Mentionnons aussi les Habitations dites gauloises, creux circulaires probablement destinés à remplacer les Habitations Troglodytiques dans des terrains friables. Nous en avons des spécimens dans le sud du département, notamment à Gariès et dans la forêt de Montech.


			AGE DU BRONZE


			Cette période appartient nettement à l’Histoire, à l’origine de laquelle outils de pierre et instruments de métal se confondaient dans les mains de nos aïeux (Gandalou-Castelsarrasin). Notre département a livré aux chercheurs des échantillons de toutes les formes de cette industrie, depuis le fer de lance du dolmen de Cazals jusqu’aux haches à douille, dites mérovingiennes, de Grézas (Mansonville), en passant par les statues de l’époque gallo-romaine (Malause-Cosa) et les bronzes étamés ou argentés qui caractérisent l’époque wisigothe, et dont on a trouvé chez nous de curieux spécimens, à Bressols, Saint-Paul-d’Espis, etc.


			F. RIGAL.


			4° Les Grottes du Tarn-et-Garonne


			Les grottes sont des cavités naturelles qui se rencontrent fréquemment dans le Tarn-et-Garonne, et tout spécialement dans la partie calcaire (jurassique) du département.


			Elles sont très différentes les unes des autres comme disposition, forme et longueur, et l’on peut dire que chacune a sa personnalité. Certains géologues ont voulu distinguer les « cavernes » des « grottes ». Cette distinction est souvent difficile à faire, et nous préférons nous en tenir au terme générique de la grotte qui a prévalu dans la région. Le langage populaire n’a du reste qu’un mot patois pour désigner ces excavations : cuzoul ou crozoul.


			Les grottes sont formées par des fissures ou fractures naturelles (flesco) qui ont primitivement ouvert ou sectionné les masses rocheuses. Très visibles dans certaines cavités (grotte des Anglais, des Citrouilles), elles sont souvent masquées par le travail ultérieur des eaux souterraines qui les ont profondément modifiées. L’eau en circulant dans les fentes les a élargies et approfondies. Emoussant des angles et polissant les parois, elle produit, par érosion, ces voûtes elliptiques d’une admirable régularité ou ces coupoles grandioses qui rappellent celles des artistes Byzantins (Grotte des Cloches, du Figuier).


			L’eau ne creuse pas toujours. Elle peut aussi combler en partie les cryptes qu’elle a mis des siècles à évider.


			Ce sont des goutelettes d’eau qui, en abandonnant les particules solides qu’elles renferment en dissolution, produisent ces innombrables stalactites et stalagmites, ces colonnes élégantes ou majestueuses, ces franges délicates ou ces draperies antiques. Elles peuvent former aussi des barrages cintrés en retenant l’eau dans des vasques ou bassins. Elles empâtent des surfaces rocheuses, de grande étendue, auxquelles elles donnent l’apparence de cascades de pierre ou de tourbillons cristallisés. Si l’eau est abondante, elle forme, à sa sortie de la grotte, des sources pétrifiantes. Notre département en possède de très beaux types dans la vallée de la Bonnette (Saint-Pierre-Livron, Le Martinet) et dans la vallée de l’Aveyron (Saleth, Bruniquel).


			Les grottes et leurs galeries constituent de vrais « ruisseaux souterrains ». Des cours d’eau peuvent circuler à l’intérieur des plateaux calcaires de la région dont la surface est aride et désertique... Quelques-unes de ces rivières ne voient jamais la lumière du jour. Leurs eaux circulent constamment dans les ténèbres des profondeurs, se perdant à travers d’inextricables dédales de rochers.


			D’autres, après être restées souterraines pendant longtemps, finissent par aboutir à la surface. Elles sortent d’une large ouverture appelée « goule », parfois même d’une véritable grotte dans laquelle on peut pénétrer durant la saison sèche (grotte de la Madeleine, de la Bonnette). Presque toutes les fontaines qui jaillissent des rochers dans notre région ne sont pas de véritables sources : ce sont des « résurgences », c’est-à-dire des apparitions de ruisseaux souterrains à l’air libre (Gabéou, Turiez, la Gourgue).


			À certaines de nos grottes se rattachent de lointains souvenirs historiques. La grotte de César rappelle une pratique des conquérants romains ; celle des Anglésis évoque un épisode de l’occupation du pays par les soldats anglais ; celle du Poutou, un souvenir tragique de la Terreur.


			Comme les Causses aux sinistres « affreux », dans les entrailles desquelles elles pénètrent, nos grottes ont aussi leurs « légendes »... Comme toujours, les cloches magiques, les fées (fados), les géants (gigants) jouent un rôle important. Il est à remarquer cependant que les mythes sur les nains troglodytes (korigans, nutons), si répandus en Bretagne et dans le nord de l’Europe, sont inconnus dans notre région ; comme le fait observer M. Perbosc, « on ne parle pas de nains dans le Quercy ».	


			Dr PÉRIER.


			[L’auteur, à la suite de cette préface, décrit savamment les diverses grottes que l’on rencontre de Montricoux à Saint-Antonin, notamment celles des Dames et du Capucin, dont des croquis annexes représentent très nettement la forme et la structure.]


			5° L’âge de pierre à Bruniquel et Saint-Antonin


			Le gisement de Lafage, près de Bruniquel, renferme, avec une grande abondance, deux produits d’industrie ; ce sont des silex taillés et les poinçons en bois de renne.


			Cet abri a fourni un type de silex très remarquable par sa taille en dents de scie. Les débris de silex, les éclats et les nucleus y sont en quantité considérable et prouvent qu’il y a eu là une fabrique spéciale de ces instruments.


			Les poinçons en bois de renne ou de cerf consistent en baguettes ordinairement ovales, aplaties, quelquefois cylindriques ou se rapprochant de la forme carrée. Leur longueur est très variable, mais le plus grand nombre se maintient entre 6 et 15 centimètres. Ordinairement un bout est coupé carrément et l’autre est taillé en biseau en pointe arrondie ou en pointe effilée.


			D’autres instruments plus grands et plus forts que les poinçons se font remarquer par un trou dont ils sont percés à leur extrémité la plus forte. Malheureusement, ces instruments sont presque tous cassés sur le trou. Cette circonstance paraît indiquer que, dans leur usage, le trou devait subir de grands efforts. Un de ces instruments représente, grossièrement gravé, un animal qui peut être rapporté au genre chat.


			Un autre produit d’art est un fragment de roche schisteux dure, sur lequel on voit des lignes gravées, simulant deux têtes humaines, avec le buste.


			Ces lignes sont très fines ; mais un examen à la loupe ne laisse aucun doute sur leur origine industrielle.


			Le produit le plus intéressant est, sans contredit, celui des aiguilles à coudre, en os ou en bois de renne ; elles sont d’une parfaite conservation, offrant leur pointe effilée et leur tête admirablement percée de son chas. Quelques-unes sont très petites et n’arrivent qu’à 19 ou 20 millimètres ; la plus grande mesure 105 millimètres.	Les dents percées constituent un autre produit remarquable : ce sont des incisives de petits ruminants dont la racine est percée transversalement près de l’émail.	On remarque encore des phalanges du pied de ruminants percées d’un trou pour servir de sifflet.


			enfin, un grand nombre de bois de renne présentent l’empreinte des coups de scie qui les ont divisés.


			le renne forme la majeure partie de cette faune, et les trois quarts des dents recueillies lui appartiennent. On y rencontre aussi quelques dents de cerf. Celles de bœuf et de cheval y sont assez nombreuses. Il y en a de bouquetin et de chamois. Les dents de carnassier y sont rares. J’ai rencontré une petite mâchoire d’ours ayant quatre molaires.


			Dans une autre caverne voisine, celle de Plantade, on trouva une belle tête d’auroch presque entière dont la distance, d’une pointe de corne à l’autre, mesurait 1m14.


			L’exploration d’un troisième abri, aux Batuts, situé rive droite de l’Aveyron, en face la gare de Bruniquel, à une hauteur de 90 mètres au-dessus des eaux de la rivière, a permis de constater que si les objets d’industrie humaine y sont peu abondants, ils présentent un caractère particulier à cette caverne : c’est d’être marqués de séries de petites encoches. On y trouva tout particulièrement de belles dents canines de carnassiers, percées à leur base d’un trou de suspension.


			DOLMENS


			L’époque à laquelle l’homme habitait les abris de Bruniquel paraît avoir été suivie de près par une époque caractérisée par les monuments destinés aux sépultures.


			Ces monuments consistent en quatre pierres ou dalles calcaires, posées de champ et formant un rectangle régulier. Une cinquième pierre, ordinairement d’une seule pièce, recouvrait cette petite chambre en débordant un peu les pierres verticales.


			M. V. Brun, dont nous citons ces lignes, en a exploré quelques-uns. Voici un exposé sommaire du résultat de ses fouilles.


			Dolmen de la montagne de Fabret (commune de Penne). Ossements qui justifient la dénomination de tombeau des géants. Les fémurs mesurent 48 centimètres, les tibias 39 et les péronés 38 cent. 4.


			Dolmen des Augounas (commune de Saint-Antonin). Ossements très brisés, déjà exploré.


			Dolmen de Durelle (près de Naudounas, commune de Saint-Antonin). Un collier d’environ 35 rondelles d’une matière blanche calcaire. Des fragments de poterie rajustés ont montré un vase de forme élégante orné de bandes circulaires faites au tour. Un ciment blanc qui borde deux cassures anciennes indique qu’il a été raccommodé par les aborigènes de l’époque. Hauteur 22 centimètres.


			Dolmen de Bretou (près Cabanel, commune de Saint-Antonin), comprenait, avec des débris d’ossements humains, 832 grains de collier de formes diverses et bizarres en os ou en calcaire, trois cérites percées d’un trou de suspension.


			Les armes consistaient en une lame naturelle de silex très régulièrement taillée, au bord tranchant, de 15 centimètres de long ; trois dards ou têtes de flèche.


			Ce n’est pas encore la pierre polie. La perfection et la délicatesse de quelques-unes des rondelles de collier qui atteignent à peine 2 millimètres de diamètre, attestent toutefois une grande habileté dans la taille du fragile calcaire.


			Dolmen de Cazals. Grains de collier en os : quelques-uns sont entourés de cercles gravés. Une coquille du genre buccin percée d’un trou de suspension, une défense de sanglier percée de même. Un grain de collier en porphyre vert. Une tête de lance en bronze. Une hache en silex opaque d’un joli rose avec des retouches fines et très régulières. Une belle tête de flèche en silex rose, etc.


			Victor BRUN.


			6° Une promenade aux environs de Montauban...
il y a cent mille ans


			Dirigeons-nous à l’est de Montauban, prenons, à Saint-Michel, la route de Puycelcy, arrêtons-nous sur le plateau des Farguettes.


			Quel merveilleux spectacle se déroule à nos yeux ! Un fleuve immense couvre, à cette hauteur, toute la région et roule ses eaux profondes. Des précipitations atmosphériques plus intenses et la fusion des glaciers décupleront son débit et déchaîneront ses fureurs jusqu’au jour où ayant fini, par étapes, son œuvre d’érosion, il sera descendu au niveau de l’Aveyron, du Tarn et de leurs affluents, seuls témoins, aujourd’hui, de son antique splendeur.


			Sur les rives, vivent de lourds pachydermes : éléphants, hippopotames et rhinocéros.


			Le climat est chaud, la végétation luxuriante. Nous remarquons l’arbre de Judée, la vigne sauvage et le laurier des Canaries.


			Tout à coup, le paysage s’anime par la présence de formes humaines. Les unes poursuivent le gibier ou se livrent à la pêche ; les autres, en groupes séparés, sont accompagnées de formes plus petites, sautent et gambadent.


			Nous sommes en présence d’hommes, de femmes et d’enfants campant, nus, au grand air, n’ayant qu’un souci, celui de leur nourriture, ne possédant comme armes, comme outils, que de grossiers instruments de pierre, taillée dans le silex ou le quartz, pointus et peu tranchants. Ils sont désignés sous le nom de Coups de poing et forment le type classique du premier âge de la pierre taillée, « le Chelléen ».


			Avançons de 25.000 ans. Le climat s’est refroidi, la faune et la flore se sont transformées. Nous voyons de nouvelles espèces d’éléphants et de rhinocéros à épaisse et longue toison ; ils sont mêlés à des bisons, des cerfs et des chevaux.


			L’homme a perfectionné son industrie, les « coups de poing » sont moins longs, plus légers, mieux taillés sur les deux faces. Le froid impose l’usage des peaux de bêtes.


			Que d’années de patience et d’efforts, de labeur accumulé n’a-t-il pas fallu pour arriver à ce stade de civilisation qui constitue la deuxième époque de l’âge de pierre taillée « l’Acheuléen » !


			Avançons encore de 25.000 ans et observons le « Moustérien ». Le refroidissement de la température a augmenté. La neige s’étend sur les montagnes. La faune et la flore sont adaptées au milieu. L’ours et le lion des cavernes, l’hyène, le bison, le renne apparaissent. L’outillage est abondant, s’améliore. Les « coups de poing » sont convertis en petites haches. Nous les découvrons avec un mélange de lames grossières, de larges célats de grattoirs, de pointes, de sagaies. Les os des animaux sont employés comme aiguilles, on les brisait pour en extraire la moelle. À cause du froid, l’homme recherche les abris naturels. Des groupes s’installent dans les cavernes. Les hommes valides procurent l’alimentation et le vêtement, les vieillards confectionnent les armes et les outils, les femmes gardent les enfants.


			Au « Moustérien », succède la race dite de « Néandertal ». Cet homme, velu, est d’une laideur excessive, mais il s’éloigne d’une pure animalité. Il a découvert le feu, il ensevelit ses morts en plaçant avec eux les choses familières : colliers de coquilles, objets de parure.


			Nous venons de contempler, sur cette terrasse des Farguettes, les grandioses changements de décors du milieu d’évolution de l’Humanité primitive. Les géologues admettent quatre périodes glaciales. La deuxième nous paraît avoir laissé, ici, quelques traces. Ce sont des moraines. Les dépôts de la troisième glaciation se relient à ces moraines. Une nouvelle fusion creuse une nouvelle vallée, remblayée à son tour par la quatrième glaciation jusqu’à la hauteur de la terrasse où s’élève la ville de Montauban.


			L’emploi exclusif de la pierre a cessé ; on lui associe l’ivoire, l’os et la corne. La sécheresse vaporise la végétation des lichens, indispensables à la nourriture du renne, qui va occuper une place prépondérante. Le type humain de « Néandertal » est remplacé par le type « Cro-magnon », d’une anatomie très voisine de la nôtre. Cette race, douée d’aptitudes spéciales, nous a laissé les plus anciennes manifestations artistiques connues. Beaucoup de ses peintures, gravures et sculptures, sont remarquables. C’est un art plein de vie, fait d’observation et de sincérité, de précision et de sobriété.


			N’oublions pas que le Musée d’Histoire naturelle de Montauban possède de beaux et nombreux échantillons des industries préhistoriques du département.


			Alphonse AYMAR.


			7° L’époque des chasseurs


			(Temps paléolithiques.)


			La plus ancienne période de notre histoire est généralement définie d’après la nature des seuls témoins qu’elles nous ont laissés d’elle : comme ce sont des pierres, des silex taillés par la main de l’homme, on appelle ce temps celui de la pierre taillée ou de la pierre ancienne « époque paléolithique ». Mais cette dénomination ne marque qu’un des éléments dont a été faite la vie de ces hommes, l’instrument de pierre, dont ils se servaient d’ordinaire. J’aime mieux une expression plus compréhensive, qui caractérise la nature même de cette vie et de ses pratiques principales et j’appellerai cette époque « l’époque des chasseurs ». Car la chasse était alors, pour ainsi parler, la raison sociale des hommes, ce qui les faisait vivre, se grouper, comme en d’autres temps ce fut l’agriculture ou la guerre, la religion ou la patrie.


			L’âge des chasseurs a commencé sans doute aussitôt qu’il y eut des hommes, des êtres en quête de leur nourriture. Il a persisté des milliers d’années et il n’a dû prendre fin que dix millénaires avant notre époque. Malgré sa durée considérable, ce plus ancien et ce plus long des âges de l’humanité se présente en une unité parfaite, et à travers des variations nombreuses dans la suite des années, il nous offre l’image d’une civilisation qui se développe normalement.


			... Ce qui fait l’unité, la loi du premier âge de la pierre, c’est que l’homme y vit en chasseur de la bête ; j’entends par là qu’il demande à la chasse le principal de sa nourriture, qu’il est en état de bataille contre l’animal, qu’il lui dispute la possession de la terre...


			Cette conquête de la terre, l’homme la fit à l’aide de deux sortes de forces : les unes qu’il tira de sa propre nature, ses bras et son intelligence ; les autres qu’il emprunta aux matières voisines et en premier lieu à celles que lui fournit la surface du sol qui étaient visibles de lui, et à sa portée, les bois et la pierre. L’histoire de cette bataille et de ce travail ne commence que lorsque nous rencontrons sur le sol un objet arrangé ou fabriqué, par l’homme. Et le premier de ces objets que nous connaissons est le caillou de silex taillé.


			... Assurément la France n’était point en ce temps-là achevée dans sa structure, sa forme et son apparence. On suppose qu’elle faisait corps avec la Grande-Bretagne et que le Détroit était remplacé par un isthme et la Manche par un golfe de l’Océan. On suppose aussi que le climat était beaucoup plus chaud et plus humide. Les hôtes habituels de nos parages ne différaient point de ceux de l’Afrique : c’étaient les éléphants, les hippopotames, les rhinocéros, les grands fauves du désert. Et cependant les conditions de la vie humaine étaient dès lors supérieures à celles de l’Afrique équatoriale, car les lignes intérieures de la France étaient déjà tracées, avec ses vallées aux replis harmonieux, avec l’alternance de ses plaines et de ses montagnes, avec ses plateaux gaiement étendus au-dessus des berges des fleuves... C’est sur ces plateaux que l’homme s’installa tout d’abord. Ne nous le représentons pas au début de sa vie comme abritant sous les roches ou se cachant sous les cavernes, tremblant de froid ou fuyant de peur. Il a débuté par le plein air des plateaux de France qu’il devait plus tard enrichir de cultures si drues. Cet homme-là, d’ailleurs, ne nous est connu que par ses domiciles et ses œuvres de pierre. Aucun squelette humain ne nous a été conservé de cette époque. Nous ignorons absolument la race qui peuplait les plateaux de France. Mais ce que nous voyons d’elle permet de croire qu’elle était bien douée et en marche vers le progrès.


			Ce progrès fut arrêté par des révolutions ou en tout cas des changements de tout genre dans le sol et dans le climat. Ce fut un véritable Moyen-Âge, où il semble que l’homme devint plus malheureux et son intelligence moins ouverte. On dut évacuer les plateaux et les terrasses, exposés aux vents, aux frimas et aux pluies. L’homme se réfugia dans les roches, les grottes. Comme dans la nature et comme dans la race, on sent peine et médiocrité dans le travail humain.


			Et cependant, même dans ces pénibles débuts de la vie de caverne, de nouvelles choses apparaissent, de nouveaux profits sont acquis pour les hommes et la terre de France. Le labeur humain ne s’est point interrompu dans ce passage du plateau à la caverne... Puis la nature se montra plus clémente, de nouveaux animaux arrivèrent, moins dangereux, plus séduisants, le renne, l’antilope, le cheval. L’homme s’habitua à d’audacieux voyages, à un contact plus constant avec la franche lumière et la libre nature. Une nouvelle espèce d’hommes se présenta sur notre sol, race dont on devine à ses œuvres qu’elle possédait dans un corps très sain une intelligence non moins saine.


			Alors, sur notre sol, commença la floraison d’une civilisation splendide. La vieille pratique du silex fut portée à sa perfection ; elle atteignit une souplesse incroyable, soit pour la délicatesse des objets, soit pour l’utilité de l’outillage...


			Mais voici la plus grande merveille : ces chasseurs ont été d’incomparables artistes, non qu’ils aient voulu imaginer des figures ou composer des scènes, mais ils ont su reproduire avec une exactitude extraordinaire les êtres de vie qu’ils voyaient autour d’eux, plantes, animaux et humains même...


			À la fin de cette période d’industrie et d’art, l’homme fit une nouvelle découverte, qui pouvait entraîner son existence dans une voie plus grandiose encore : il découvrit l’écriture, c’est-à-dire qu’il imagina des signes pouvant s’imprimer sur la pierre, l’os ou le bois... Assurément ces signes étaient en petit nombre et de forme naïve. Mais on alla bientôt plus loin... Cette fois l’homme a trouvé le principal agent de la sociabilité humaine.


			Camille JULLIAN.


			8° L’époque des agriculteurs


			(Temps néolithiques ou de la pierre dure.)


			Dans le cours des derniers millénaires avant notre ère, il se produisit chez les hommes de France de prodigieux changements, plus considérables que tous ceux qui jusque-là avaient modifié leurs corps et leurs âmes. Ils découvrirent la valeur productrice de la terre, et sans renoncer à la chasse, c’est à l’agriculture qu’ils demandèrent surtout les moyens de vivre, qu’ils appliquèrent le meilleur de leurs pensées.


			Ce n’est pas que la terre fût demeurée une inconnue pour leurs ancêtres. Mais celle-ci, malgré tout, ne tenait qu’une place secondaire dans leurs besoins et leurs espérances. De la terre, ils n’occupaient et utilisaient que la surface foulée par leurs pieds, que les choses qu’ils rencontraient sur cette surface.


			De nouvelles générations vont surgir, qui « connaîtront » enfin la terre. Elles comprirent sa force féconde, elles sentirent son attrait divin. Tout ce que les agriculteurs des temps nouveaux vont remuer de faits et d’idées, blé, métal, propriété du sol, frontières de groupes sociaux, tout cela exige encore pour nous tant d’efforts, labeurs de paix ou entreprises de guerre, que nous pouvons nous dire les héritiers directs, les élèves immédiats de ces lointains ancêtres. C’est la véritable histoire de la terre de France qui commence avec eux.


			À quelle race attribuer le mérite d’avoir ouvert à notre histoire de France la voie de l’ambition agricole ? Est-ce à nos anciens troglodytes ? Est-ce à de nouveaux venus ? La découverte du blé que l’on cultive et du pain que l’on fabrique s’est-elle faite chez nous, provoquée pour ainsi dire par l’excellence de notre terre qui sera éternellement la patrie du pain blanc ? ou nous est-elle arrivée de proche en proche ?.. Que de questions à nous poser ! Que de réponses à attendre de la science de demain !


			En tout cas le début de la vie agricole fut accompagné en France de larges mouvements d’hommes. Ces migrations n’ont pas dû se produire sans troubles et sans luttes. Anciennes ou récentes, les populations de la taule se mirent toutes peu à peu à leur nouvelle vie. L’esprit changea d’allure, les facultés, de domaine, et les regards, de direction. L’art est ramené à l’enfance, il n’est plus question d’écriture ; mais l’intelligence fit effort pour transformer la vie matérielle de la terre et la vie sociale des hommes.


			Ce qu’on imposa d’abord à la terre, ce fut de recevoir, garder et féconder le blé. D’autres céréales accompagnèrent d’assez bonne heure le froment. Les arbres fruitiers sortirent eux aussi de la période sauvage pour entrer dans l’âge civilisé. La vigne avait sans doute déjà attiré l’attention des hommes sur les mystérieuses vertus de ses grappes.


			Pour loger et nourrir ces grains, il fallut, suivant la parole des défricheurs canadiens, « faire de la terre », abattre des forêts, brûler des broussailles, dessécher des marécages, et avoir enfin devant soi la terre nue et souple, prête au labour et à la semence. Devant ces besognes inattendues, arbres à abattre, terre à labourer, moissons à récolter, les anciens instruments ne pouvaient suffire. On ne cessa dès lors de rechercher de nouveaux outils et d’en trouver. Le tranchet fut inventé, puis le pic, puis la hache. L’arsenal ne doit point faire négliger l’atelier. Parmi les industries, examinées dans leur destination et dans leurs rapports avec les besoins humains, on constate : l’industrie alimentaire, l’industrie du vêtement, celle de la parure. Ces industries utilisent, outre la pierre, le bois, l’os et le cuir, depuis longtemps en usage, toutes les pierres possibles, molles et dures, et aussi l’argile, les fils et les graines de l’herbe, les tiges de jonc et d’osier. La céramique, le tissage, la vannerie sont arrivés aux résultats qui importent. Il ne manque que le métal, mais il suffira de peu pour l’atteindre. En effet, l’exploration de la terre devint la principale ambition des hommes de ce temps, qui furent des producteurs d’idées, patients et perspicaces. Au cours de leurs recherches, ils aperçurent le métal, l’or aux couleurs de rayon solaire, et le cuivre qui lui ressemblait. Ils constatèrent bien vite qu’à la différence de la pierre, le métal prenait mille formes sous l’action de la chaleur. Et l’idée vint aux polisseurs de haches de fabriquer avec le cuivre des instruments semblables. L’arme de métal dériva sans transition de l’arme en pierre polie...


			Cette passion de la terre s’alliait étrangement à l’esprit d’aventure et de curiosité, et en France, du moins, il arriva ceci : que le terrien à l’origine fut à la fois un nomade qui explore et un rural qui s’établit. On voulut circuler à la surface des eaux. On s’inspira donc du cygne qui nage et du bois qui flotte. De larges vaisseaux furent creusés dans les troncs d’arbres, des rames servirent de propulseurs, imitées de pattes ou de nageoires. Et l’on se lança à la conquête d’un nouveau domaine, la mer.


			L’intensité et la régularité de ces relations, la fixité de ces routes de terre et de mer, s’expliquent par l’installation de résidences définitives, dont nous trouvons trois espèces à l’époque néolithique : le village terrestre, le village de lac ou de marais, bâti sur pilotis, enfin le village de montagne. Forteresse, marché, lieu de protection, de trafic, de fraternité, les trois éléments, dont sortira notre vie urbaine, sont constitués. À côté du vivant, le mort voulut avoir sa résidence. Pour ses défunts, le vivant construisit de véritables demeures, plus solides, plus durables, plus visibles que les siennes même. La tombe de pierre ou de terre est contemporaine de l’enceinte de pierre.


			Comment s’étonner après cela que la Terre soit devenue alors la plus grande divinité, la divinité par excellence ? Elle était vraiment la Mère, mère de tout et de tous, des animaux et des hommes, des blés et des tribus, reine et mère des morts aussi bien que des vivants.


			Ibid.
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